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CyclusOffset est un papier offset surfacé
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CyclusOffset, disponible du 70 au 350 g/m².
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recyclé, l’impact environnemental est réduit de :

Culture Papier
Le magazine pour le développement durable du papier et de l'imprimé                  N°22 / mars-avril 2017

03

éditorial

Livre Paris, la fête internationale du livre
et de l’écrit

Le livre reste de loin le bien culturel numéro 1. Et contrairement aux
« Cassandre » qui nous prédisaient la fin du support papier, 95% des
lecteurs choisissent toujours ce support pour lire un livre. Il prouve sa
résistance face aux nouveaux médias et maintient, malgré tout, une
place importante face aux arbitrages budgétaires que doivent réaliser
les ménages dans leur consommation de biens culturels et numé-
riques. La force du papier structure notre vie quotidienne. Le journal
et le livre restent des compagnons. De réflexion, de passion, d’échanges.
Le livre devient un objet en lui-même. Que chacun peut mettre dans
une bibliothèque,  et transmettre d’une génération à l’autre.

Pendant une semaine, Livre Paris s’impose comme la plus grande
librairie de France - avec ses centaines d’éditeurs, d’auteurs et ses mil-
liers de visiteurs annoncés pour une véritable fête de l’écrit. N’oublions
pas que la force de la France est d’avoir toute l’année une extraordinaire
capillarité de points de vente où nos concitoyens retrouvent l’écrit. Dans
notre entretien avec le président de l’UNDP que vous trouverez dans
ce numéro, Daniel Panetto  rappelle que les 11.000 marchands de jour-
naux, dont 80% proposent des livres, sont des atouts majeurs pour
l’ensemble de la filière. Sans parler bien évidemment des librairies.
Elles offrent un réseau sans égal, qui est aujourd'hui le meilleur
prescripteur pour permettre aux œuvres de rencontrer leur public et
leur lecteur. Le défi que nous devons relever collectivement est
d’innover pour toucher des lecteurs. Et les fidéliser. Le succès
d’auteurs populaires comme Agnès Ledig en couverture permet de
publier des œuvres plus confidentielles, moins commerciales. Et cela
nourrit la vertigineuse diversité de notre offre.

La vocation du Culture Papier est de contribuer à faire connaître ces
vérités, à valoriser  le rôle du papier dans la vie de chaque citoyen, et
souligner les performances de la filière papetière et ses nombreuses
valeurs ajoutées.  À travers notamment ses innovations prometteuses
comme l’électronique imprimée expliquée dans ce magazine… C’est aussi
pleinement la vocation de son nouveau site internet qui prouve notre
conviction, que le numérique et le papier peuvent être complémentaires
et partenaires. La vision du papier évolue. Sa modernité se réaffirme.
À nous de l’aider à trouver sa place dans le monde de demain.  

Alain Kouck
Président de Culture Papier
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www.casa-express.eu

L’âge de la littérature marocaine moderne
d’expression arabe n’a guère plus de soixante
ans. Mon premier roman « Le jeu de l’oubli »
(1987) était le fruit d’une expérimentation
anti-réaliste. Il aspirait à écrire la mémoire
et les traces de l’oubli, dans une forme écla-
tée et à travers des narrateurs multiples.

On ne pouvait plus écrire selon la recette
réaliste issue du roman européen au 19ème

siècle. Cette forme différente, appelle une
langue différente, d’où le plurilinguisme qui
m’a permis, au sein de la langue arabe lit-
téraire, l’investissement de la langue parlée
en tant que support d’une pensée et d’un
niveau social… On peut dire, avec le recul,
que ce roman investissait des éléments de
l’auto-fiction qui permettent à l’écriture de
se libérer des confins « réalistes ».

Je m’inspire surtout de la mémoire et de son
stock de l’oubli. Ecrire la mémoire, c’est
surtout faire appel à la fictionalisation des
souvenirs et l’investissement de mes réserves
de l’oubli qui surgissent de l’inconscient.
Comme je suis à cheval entre deux grandes
périodes de l’Histoire du Maroc : avant l’in-
dépendance et après, la problématique du
Temps me préoccupe et me conduit dans ses
labyrinthes …

Le livre et le papier sont très importants
pour moi, car ils ont meublé mon enfance et
animé mon imagination. Je continue à chérir
le livre et à écrire des lettres à moi-même sur
des bouts de papier… Toute fois, j’ai com-
mencé à utiliser l’ordinateur depuis 15 ans,
pour écrire des articles et des études, et aussi
pour mes romans (en s’appuyant sur des
notes écrites à la main sur du papier).

Pour les écrivains marocains d’expression
arabe, le champs littéraire est loin d’être
autonome : aucun écrivain ne peut vivre de
sa plume (le taux de l’analphabétisme est
élevé et le nombre de lecteurs laisse à dési-
rer…). Par contre, le nombre des jeunes
poètes, nouvellistes, romanciers est en crois-
sance permanente. Pour moi, la littérature
marocaine prend de plus en plus, une forme
respiratoire qui incarne une sorte de résis-
tance aux discours officiels et idéologiques
ancrés dans le passéisme…

écrire l’oublié     tréfonds
demoi-même

dans le

Portrait
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Le Maroc est cette année, le pays invité d’honneur du Livre Paris.
Mohammed Berrada est sans doute l’auteur marocain
arabophone le plus audacieux, considéré comme le chef de fil
du  roman moderne marocain. Edité et traduit en France chez
Actes Sud, l’auteur de «  Vies voisines » apporte un éclairage
lucide sur son œuvre et sur l’activité littéraire de son pays.

« Étant deux grands lecteurs, nous ne trou-
vions pas au Maroc, les livres que nous aimons »
précise l’entrepreneur pour motiver son
choix d’éditer des romans et des livres
d’Histoire : « Il existe une fierté nationale chez
les Marocains aussi les livres qui rencontrent
le succès traitent d’histoire et de politique.
Et les auteurs marocains qui remportent des
prix en France où à l’étranger sont célébrés
dans leur pays natal. » 
Avec un tiers de la population analphabète,
le marché du livre est d’autant plus compliqué
que trois langues cohabitent dans le pays,
l’arabe pour la langue officielle, le français
pour les affaires et un dialecte qui n’est pas
l’arabe officiel, dans les couches populaires.
Il se concentre essentiellement sur 1 million

de lecteurs pour la plupart francophones : 
« Seuls les hauts-fonctionnaires sont de gros
lecteurs, le reste de la population n’a pas de
goût pour la lecture. Ils préfèrent les médias
modernes comme la radio ou la télévision.
Mon livre est resté numéro 1 des ventes pen-
dant plusieurs semaines et ne s’est vendu qu’à
5.000 exemplaires » relativise l’éditeur qui
est aussi auteur d’un roman d’espionnage 
« La route d’Anfan ». 
Une centaine de librairies sont présentes au
Maroc dont quelques grandes notamment à
Rabat et Casablanca. Leur maison d’édition
est la seule à proposer des livres en version
électronique, pas en direction des Marocains,
mais pour pouvoir les vendre à l’étranger, 
« au Canada en particulier et donner ainsi une

image moderne de nos auteurs et de la litté-
rature marocaine, même si les ventes sont
symboliques. » 

Un éditeur français investi 
au Maroc Directeur de l’ESJ Paris, de ESJ Casablanca, et de Rabat, Guillaume

Jobin a créé avec Karim Boukhari, journaliste au magazine
marocain TEL quEL une maison d’édition : Casa Express éditions.
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Comment êtes vous venue à l’écriture ?
J’avais des choses à dire au fond de moi lors
de la leucémie de mon fils, je suis passée
par le roman car je n’avais pas envie de
m’exprimer directement. Depuis, « Marie
d’en haut », paru en 2011, je n’ai plus arrêté.
J’ai toujours aimé écrire. J’ai pris goût à
raconter des histoires. Cela m’a permis de
me libérer de certaines choses et de fil en
aiguille, j’en ai fais mon métier.

Ecrivez-vous sur papier, à l’ordinateur ?
Dans la phase de maturation de l’histoire,
quand tout est encore dans ma tête, j’ai un
petit carnet que j’emporte un peu partout
avec moi. Je note les personnages, les
plans… puis je transcris toute la phase
d’écriture sur ordinateur, par contre, s’en-
suit toujours une phase de correction sur
papier ; j’imprime et j’annote à la main sur
la version imprimée. J’ai besoin de passer
par cette étape, de visualiser sur le papier
pour corriger par la suite sur l’ordinateur et
cela, tant que je ne suis pas satisfaite de la
version finale.

Les livres, les journaux, les lisez-vous sur
papier ou sur version numérique ?
Je n’ai ni liseuse, ni Ipad, juste un téléphone
et un ordinateur. Je lis tout sur papier, j’aime
l’objet, la texture. Le livre papier est aussi un

objet artistique. Ma préférence va vers des
livres usés, qui ont vécu, qui ont été ouverts.

Comment vivez-vous le fait de rentrer parmi
les vingt auteurs les plus lus en France ?
Quand j’ai découvert le classement, ce fut une
grande surprise et une grande joie. C’est
extraordinaire. Mon roman qui s’est le plus
vendu est sans hésitation, « Juste avant le
bonheur » : 150.000 exemplaires en grand
format et 400.000 en poche. Et mis à part le
premier, mes romans se vendent désormais
autour de 100.000.

Avez-vous une explication à votre succès ?
Je raconte des histoires de vies avec beaucoup
d’émotion. Dans les commentaires, je m’aper-
çois que les lecteurs et lectrices s’identifient à
mes histoires. Ils parviennent à comprendre
des choses qui sont au fond d’eux à travers le
ressenti de mes personnages. Par rapport à
leur vécu, mes romans les aident à mettre des
mots sur des émotions.

Quelles seraient pour vous les mesures à
prendre pour inciter d’avantage à la lec-
ture, notamment pour les jeunes ?
Le livre ne perd pas tant de part de marché
que cela. J’aime bien les histoires de chaînes,
que les livres soient déposés dans un endroit
par des lecteurs  pour que d’autres les pren-

nent. Des initiatives se développent un peu
partout dans cet esprit, même dans le petit
village de 1600 habitants où j’habite. 
D’autre part, il est nécessaire de soutenir les
libraires pour éviter qu’ils ne ferment. Il faut
soutenir cette filière.  Aussi n’hésitons pas à mul-
tiplier les rencontres chez eux, mais aussi dans
des écoles ou sous formes d’ateliers d’écriture. 

Quel est le sujet de votre livre sorti il y a
quelques jours, « De tes nouvelles » ?
Nous retrouvons les personnages du roman
précédent « On regrettera plus tard », sachant
qu’il est possible de le lire de façon indépen-
dante. L’action se déroule toujours dans un
village de montagne dans une vallée alsa-
cienne. Eric et Valentine, qui se promènent
dans une caravane sur les routes de France
depuis sept ans, reviennent dans leur village
pour se sédentariser. Ils  vont s’installer dans
une maison en construction.
Le livre commence avec leur retour. Plein de
petites histoires se chevauchent à l’intérieur
de la trame principale. On assiste à la
construction d’une famille de cœur. Plusieurs
thèmes sont abordés autour d’un pivot fon-
dateur et dans une même histoire, à savoir :
Qu’est ce que l’amour ?

Vous êtes également traduite à l’étranger,
quel sentiment éprouve-t-on ?
Je suis traduite dans 15 langues. Il se passe
deux ans environ entre le moment où les droits
sont vendus et la sortie traduite. L’Espagne
arrive en tête, je vends également très bien en
Allemagne, en Italie, dans les pays nordique
et également en Corée du Sud. 
Je possède quelques exemplaires de mes
livres en langue étrangère. Il s’en dégage une
émotion particulière, notamment en coréen.
Il est intéressant de voir que les coutumes
sont différentes, ne serait-ce que pour la cou-
verture. Savoir qu’on est lu à l’autre bout du
monde provoque un sentiment particulier,
un mélange de fierté et d’étonnement. 

Romancière de la

bienveillance
Entrée en 2016 dans le Top 20 des meilleures ventes pour 
son roman « On regrettera plus tard » (Albin Michel), 
Agnès Ledig, ex-sage-femme, pratiquait l’écriture
comme thérapie avant d’en faire un métier. Son dernier
roman, « De tes nouvelles », sorti le 1er mars confirme le
phénomène éditorial et les vertus de la bienveillance.

www.agnesledig.fr/

     

Rencontre
PdF

Agnès Ledig
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Quel est votre rapport au papier ? 
Il est passionnel, voir obsessionnel. J’adore
le papier sous toutes ses formes, les livres,
les journaux. J’achète au kiosque chaque
semaine 5 à 6 journaux et magazines, j’aime
les feuilleter, les regarder, les lire.  Il en va
de même pour les carnets sur lesquels je
prends des notes… ou que je choisis juste
parce qu’ils sont très beaux. Ainsi j’ai parti-

culièrement aimé ceux que Gallimard a ima-
ginés l’année dernière, s’inspirant de la
Collection blanche. J’ai un rapport presque
affectif avec le papier.

Comment êtes-vous venue au métier de
journaliste littéraire ?
J’écris dans la presse depuis toujours. Pen-
dant mes études de lettres à la Sorbonne,

j’ai effectué un stage au « Matin de Paris »
dans la rubrique « Culture ». J’ai commencé
le jour de la mort de Jean Anouilh. Je suis à
ELLE depuis plus de vingt ans. 
Ma passion de la presse m’a entraînée à gar-
der des « une » ou des premiers numéros
de magazines comme City, Vanity Fair ou
Actuel. Pour autant, je me sers du numé-
rique, je suis abonnée à la matinale du
Monde. Le numérique est parfait s’il est uti-
lisé avec parcimonie. J’ai trois enfants et
pendant la semaine je leur interdis les écrans
pour éviter qu’ils ne deviennent addicts.

D’où vous vient cette passion pour le
papier ? 
J’ai toujours le souvenir de moi avec un
livre. Il y avait dans la bibliothèque familiale
les bibliothèques roses et vertes, puis en
grandissant, j’ai dévoré les Jalna, les Gens de
Mogador, les livres de François Mauriac… 
Déjà petite, je lisais énormément. La littéra-
ture ne peut malheureusement pas changer
le monde, mais elle peut changer les lecteurs ! 

Justement comment trouvez-vous la lit-
térature jeunesse ?
C’est un marché très porteur et dynamique.
En tant que mère et critique, je trouve que
les éditeurs, les auteurs, les illustrateurs,
font un travail formidable de création, d’in-
ventivité, que ce soit de grandes maisons
comme Gallimard Jeunesse ou des petites à
l’image d’Hélium et son dernier « Expédition
Balthazar ». Les enfants lisent énormément,
puis on constate une baisse de cette pratique
à l’adolescence, il faut trouver des manières
de les faire délaisser leur console ou leur
portable pour revenir vers le roman. C’est ce
que font les éditeurs avec  le développement

éloge 
critiquelittérairede la

Rencontre
Patricia de Figueiredo
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Pour Olivia de Lamberterie, critique littéraire multimédia, 
et rédactrice en chef adjointe du magazine féminin ELLE, 
les médias traditionnels gardent toute leur puissance
prescriptrice. Confidence d’une fervente femme de papier,
convaincue de son rôle de médiatrice entre auteurs et lecteurs.

La littérature ne peut
malheureusement pas
changer le monde, mais
elle peut changer 
les lecteurs !

LIVRE 
PARIS
2017

Olivia de Lamberterie
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des collections « Young adults ». Moi je
trouve qu’il faudrait élever une statue à JK
Rowling, l’auteure d’Harry Potter : grâce à
elle, les enfants n’ont plus peur des gros
livres et beaucoup ont découvert le bon-
heur de lire.

Vous êtes présente sur trois médias, la
télévision, la radio et la presse maga-
zine, quel est celui qui engendre le plus
d’influence ? Avez-vous pu mesurer des
retours ?
J’ai beaucoup de chance car ces trois tri-
bunes sont toutes très influentes. ELLE a,
dès sa création en 1945, réservé une large
place à la littérature. C’est inscrit dans
l’ADN du magazine grâce à sa fondatrice,
Hélène Lazareff. Cette femme exception-
nelle était très proche de beaucoup
d’écrivains, de Saint Exupéry qui lui a
montré en avant première les premiers
dessins du Petit Prince, à Marcel Pagnol…
Elle leur a demandé de faire des rubriques.
Nous avons gardé cette tradition. Chez
ELLE, les écrivains sont chez eux. En été
nous publions des nouvelles  et nous
consacrons la plus grande rubrique litté-
raire – jusqu’à 10 pages – dans un
magazine féminin. Sans oublier Le Grand
Prix des lectrices de ELLE. Nous devons
aussi cette idée à Hélène Lazareff qui a
souhaité, la première, faire appel à des non
professionnels pour le jury. Ce prix fait
vendre. Tout comme les pages du maga-
zine. Je suis très exigeante sur les livres et
le public le sait. Le cahier est attendu. Il
faut dire que 70% des lecteurs de romans
sont des femmes ! Et ELLE a une durée de
vie qui va bien au delà de sa périodicité
hebdomadaire. On le retrouve dans les
cabinets médicaux, les coiffeurs et chaque
exemplaire est partagé par plusieurs lec-
trices, souvent des mères et leurs filles. 

Et pour Télématin et Le Masque et la
Plume ?
Concernant Télématin, l’impact est souvent
impressionnant. C’est une émission très grand
public, leader sur cette tranche horaire. La
télévision, comme la radio, sont des médias
lents. Je m’occupe de la rubrique depuis 12
ans, les téléspectateurs me connaissent et me
font confiance.  William Leymergie me laisse
une liberté totale dans le choix de mes sujets
et dans le même temps, il sait rebondir à mes
propos. Je ne prends que des livres que j’aime
et que je défends avec ardeur. Il faut aller
chercher le téléspectateur qui, à cette heure,
est le nez dans son café, pris par ses enfants,
sa journée à venir. C’est pourquoi, il faut le
capter et varier les plaisirs. Mais les résultats
sont parfois époustouflants sur les ventes, on
peut le voir le jour même sur Amazon. À titre
d’exemple, le 10 janvier, j’ai parlé du roman
de Kristopher Jansma «  New York Odyssée »
paru dans une petite maison d’édition : Rue
Fromentin. Il est passé dans la journée de la
74 000 place à la première ! 
Quant au Masque et la Plume sur France
Inter, l’émission est très courue. C’est un
exercice différent, assez stressant car le
public – exigeant-  est présent dans la salle,
mais j’adore y participer, c’est très stimulant,
grisant même quand on a le sentiment
d’avoir réussi l’exercice ! C’est Jérôme Garcin
qui choisit les livres au programme. Et là
encore, les ventes sont au rendez-vous
après un passage. 

On disait que les réseaux sociaux allaient
balayer le rôle de la presse, elle semble
au contraire garder un impact notable ?

Absolument ! Les livres et les romanciers
chroniqués dans la rubrique Livres d’ELLE
sont très remarqués. Avec mon équipe,
nous varions les modules et la manière de
présenter les livres dans le journal afin
qu’elle soit le plus attrayante possible. Il est
nécessaire de tout le temps, se réinventer.
Mais c’est cela qui est amusant.

Vous êtes également rédactrice en chef
adjointe du magazine, comment le
magazine justement s’est réinventé avec
le numérique ?
Nous traitons « l’actu chaude » sur elle.fr. Le
numérique est formidable pour les défilés, par
exemple, que l’on peut découvrir en temps
réel. A contrario, le magazine papier privilégie
l’analyse et la réflexion. Si c’est pour retrouver
sur le net les critiques qui sont sur le print cela
n’a pas de sens. Sur le site ou Facebook, il faut
jouer avec les qualités du numérique, nous
réalisons par exemple des vidéos sur le prin-
cipe en vogue des PAL, les piles à lire ! Internet
nous oblige à nous renouveler.

Êtes-vous présente sur les réseaux sociaux ?
Très peu. Je ne twitte pas. Je me promène
sur Facebook mais je ne poste rien. Par contre
sur Instagram, j’ai trouvé une communauté
de lectrices avec qui j’échange. Des femmes
incroyables qui me font part de leurs lectures. 

Quels rapports avez-vous avec les édi-
teurs ?
Dans l’esprit du public court l’idée que les
relations seraient truquées. Mais c’est un
plaisir d’avoir de bons rapports avec les édi-
teurs, ce sont des gens passionnants et de
bonne compagnie. Nous partageons le
même objectif, faire découvrir les bons
auteurs. Pour autant, je me sens complète-
ment libre de parler ou non d’un auteur en
fonction de mon ressenti. Je reçois 50 livres
par jour, je suis obligée de faire des choix. 

Quels sont vos auteurs préférés ?
J’aime deux sortes de romans : les grands
romans américains, Jim Harrison, Tony
Morrison ou Donna Tartt qui sort un livre
parfait tous les dix ans, le dernier étant le
magnifique « Chardonneret ». Et de l’autre
côté, le roman français plus personnel
avec des auteurs comme Jean Echenoz ou
Marie Darieussecq. En même temps j’ap-
précie également les biographies et les
livres un peu bizarres, qui vont me sur-
prendre. Mais avant toute chose, il faut
qu’il soit bien écrits.

ELLE ne met pas souvent des écrivaines
en couvertures ?
C’est vrai. Mais très récemment, j’étais très
heureuse que nous ayons mis Leïla Slimani
à la Une, ce n’était pas arrivé depuis Françoise
Sagan et Régine Deforges ! 
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Les résultats sont parfois
époustouflants sur les
ventes, on peut le voir le
jour même  sur Amazon. 



Comment voyez-vous l'avenir du papier ?
Quelles mesures préconisez-vous pour
valoriser l'écrit et le garder au cœur de
la transmission culturelle ?
Les jeunes générations savent manipuler au
mieux l’écrit et le numérique.  Cet équilibre
va-t-il perdurer ? Un enfant qui aura été
éduqué uniquement avec l’écran numé-
rique, éprouvera-t-il le besoin d’écrire sur
papier ? Ces questions engagent l’avenir de
plusieurs générations. 
Nous avons reçu au Sénat le philosophe
Bernard STIEGLER, fondateur du groupe
Ars Industrialis auteur du récent « Dans la
disruption, comment ne pas devenir fou ? ».
Selon lui, l’utilisation constante du numé-
rique change la perception des choses. Il est
très critique et convaincant car il réfléchit
sur la partie cognitive, la transmission et
l’industrialisation du savoir, c’est-à-dire,
comment les outils industriels impactent
durablement notre comportement. 

Vous êtes également Secrétaire de la
Commission des affaires européennes,
certains députés européens, notamment
ceux du Parti Pirate, veulent mettre à

bas le droit d’auteur, au nom de liberté
de choix du consommateur. Vous avez à
ce propos déposé une proposition de
résolution. Pouvez-vous nous en rappe-
ler les grandes lignes ?
La France a inventé le droit d’auteur au
XVIIIème siècle. Aussi, sommes-nous extrê-
mement attentifs à ce que n’apparaissent
pas des dispositions en cours de validation
qui iraient à l’encontre de ce droit et des
créateurs, au sein de la directive euro-
péenne qui doit être votée à la fois par le
Parlement Européen et avec l’avis des par-
lements nationaux. Nous souhaitons un
marché unique numérique fondé sur un
droit d’auteur juste, efficient et compétitif
avec quatre pistes de réforme : l’élargis-
sement de l’accès transfrontalier aux
contenus, la création de nouvelles excep-
tions obligatoires en faveur de la recherche,
de l’éducation et des personnes handica-
pées, le développement de licences pour
s’assurer de la juste rémunération des
créateurs et des producteurs et, enfin le
renforcement de la lutte contre le piratage
sur la base d’une approche dite follow the
money, c’est à dire traquer les profits de
ceux qui pillent nos créateurs. 

En revendiquant la déterritorialisation
des droits et leurs portabilités au nom
des usages des consommateurs, n’est-ce
pas une façon déguisée de porter
atteinte au droit d’auteur ?
La portabilité va être acquise car il est assez
logique qu’un citoyen européen puisse
bénéficier de ses forfaits ou abonnements
lorsqu’il voyage temporairement au-delà de
ses frontières nationales en Europe.  Par
contre, faire évoluer la territorialité des
droits d’auteur demande des précautions
car ils sont au cœur du financement des
programmes audiovisuels. En outre, Il faut
une égalité fiscale entre opérateurs : les
GAFA qui exercent en Europe et en France
doivent être redevables dans le pays dans
lequel ils ont des clients. Il s’agit d’étendre
le principe du pays d’origine - déjà prévu
pour la transmission par satellite par la

directive du 27 septembre 1993 – pour les
autres modes de diffusion. 

Cette revendication à l’équité fiscale est-
elle entendue ?
Elle commence à faire son chemin mais
nous souhaitons que l’Europe puisse se
faire entendre sur ces points, ce qui n’a
jamais été le cas jusqu’à présent.
Les GAFA mettent en avant le principe et le
droit du consommateur mais l’accès gratuit
et illimité dépouille les créateurs. Le droit
d’auteur est un droit inscrit dans notre légis-
lation. Je compare souvent la situation avec
un commerçant qui, lorsqu’il prend sa
retraite, dispose de son fonds de commerce
comme d’un capital. Le principe des droits
d’auteur est équivalent pour le créateur et ses
ayants-droits, il permet de financer le futur
du créateur et la pérennité de sa création.
Nous évoluons dans un contexte, depuis la
révolution numérique, peu favorable aux
créateurs, dû notamment à un transfert de
valeur des créateurs et producteurs vers de
puissantes plateformes de diffusion, mais
nous devons imposer nos valeurs. 

Le TOuT digital n’aura pas lieu

Les industries culturelles représentent

plus de 530 milliards d’euros soit 4,2%

du Produit Intérieur Brut Européen.

Les contenus culturels génèrent 23%

des revenus des plateformes numé-

riques, proportion qui s’établirait à

43% pour les réseaux sociaux.

Selon une enquête réalisée par l’Office

Européen de l’Harmonisation dans le

Marché Intérieur (OHMI) : 96% des

Européens pensent que la propriété

intellectuelle est importante car elle

soutient l'innovation et la créativité en

récompensant les inventeurs, les créa-

teurs et les artistes.

Le droit d’auteur :
pilier notre culture
Rencontre
Patricia de Figueiredo 
et Olivier le Guay 
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Face à ceux qui prônent la libéralisation du marché unique
numérique au détriment des créateurs, Colette Mélot,
Sénatrice de Seine et Marne, Vice-Présidente de la commission de
la Culture, de l’Education et de la Communication souhaite que la
sécurité juridique de la propriété intellectuelle soit renforcée.
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Les Chiffres
marché du livre

Après une embellie en 2015, l’année 2016 s’illustre
par une stagnation du marché. 
Les ventes sont restées stables pour Livres Hebdo, 
GfK note une baisse de 1%.

du

une économie de best sellers

Les 20 premiers auteurs en 2016 ont vendu 13,5 millions d’exemplaires. 
Guillaume Musso vire en tête avec 1 833 300 exemplaires vendus, suivi par
Michel Bussi (1 135 300), qui passe devant Marc Lévy ( 1 024 200) qui arrivent
en 4ème position, derrière l’américaine Anna Todd (1 025 100).
Toujours parmi les poids lourds du marché et parmi les Français, on citera :
Françoise Bourdin, Laurent Gounelle, Gilles Legardinier, Franck Thilliez,
Agnès Martin-Lugand, Maxime Chattam, David Foenkinos et Agnès Ledig. 

une industrie délocalisée

Les importations ont augmenté de +6% (6 781 tonnes) pour un volume
total de 125 699 tonnes au cours des trois premiers trimestres 2016.
Elles sont en hausse depuis l’Italie ( +27%) et l’Espagne (+28%), dont la
part représente la moitié des importations. A noter, une baisse significative
des flux en provenances de Chine (-20%).
Les exportations sont stables (-0.2% pour 36 583 T) avec les meilleurs
performances vers trois pays : la Belgique, le Canada et la Suisse, tous
francophones.                                                                      (Source : IDEP dec 2016)
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Culture Papier : Comment les marchands
de journaux vivent cette période de
transformation numérique ?

Daniel Panetto : Internet a morcelé le
temps de loisir, rendu plus accessible pour
des activités mobiles, et il a bousculé les
habitudes de lecture de la presse. Cette
évolution suscite des craintes chez nos
adhérents,  la presse quotidienne étant la

plus impactée par les alertes en continue qui
arrivent sur les smartphones et informent
les lecteurs en temps réel. Il en va de même
pour les résultats sportifs ou électoraux.
Certes avec la sortie des « affaires » certains
journaux en profitent – à l’image du Canard
enchainé qui a enregistré 500.000 exem-
plaires vendus le jour des révélations de
l’affaire Penelope Fillon – mais pas forcément
l’ensemble de la presse. Qui plus est, les

chaînes d’information continu sont égale-
ment de redoutables concurrents, mais
entraîne un appauvrissement de l’informa-
tion : le journal de 20h tient sur une page et
demie d’un grand quotidien ! Si vous ajoutez
les images, on monte à un peu plus de deux
pages, autrement dire, rien ! 
Autre secteur en souffrance, la presse
télévisée. Elle représentait jusqu’à 20 %
du chiffre d’affaires d’un marchand de
journaux. Désormais, vous pouvez sélec-
tionner vos centres d’intérêt, vos bouquets
de chaînes directement sur l’écran. Pour
autant, rappelons que la presse, ce n’est
pas seulement les quotidiens mais aussi des
magazines à centre d’intérêt dont l’offre ne
cesse se réinventer avec des contenus plus
riches,  et pour un prix unitaire plus élevé.
La structure de marché évolue, et elle
offre de belles opportunités, en phase avec
les attentes du lecteur d’aujourd’hui. 

CP : Le magazine papier se renouvelle
et attire même des pures players. Pour
quelles raisons ?

DP : Je cite souvent Marmiton, un pure
player digital qui, pour gagner en visibilité,
est devenu un magazine papier en kiosque.
Le média papier garde toute sa modernité,
il concentre de la ressource pour capter
l’attention du lecteur et apporte de la valeur
au contenu.

Alain Kouck : Marchands de journaux et
éditeurs ne doivent pas uniquement craindre
les mutations, mais prendre aussi l’initiative.

Nous avons l’ADN
de l’écrit en commun

Rencontre
PdF  et OlG 

Daniel PANETTO, Président de l’uNDP (union Nationale des
Diffuseurs de Presse)  et Alain KOuCK, Président d’Editis et
Président de Culture Papier partagent de nombreuses valeurs et
perspectives en commun sur l’avenir de l’écrit. Il passe par
l’animation et la pérennité des marchands de presse et livres,
formidables lieux culturels de proximité. 

La survie de ces réseaux
est prioritaire et pour la
presse et pour le livre. 
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« Nous sommes 
des passeurs
d’informations » 

Daniel Panetto, Alain Kouck

UNDP/EDITIS 
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C’est le client qui va s’approprier la techno-
logie tout en procédant à des arbitrages.

CP : Quels sont les succès de ces dernières
années ?

DP : En deux ans, malgré un prix de vente
élevé, FLOW, le dernier né du groupe Prisma
a trouvé son public sur un marché du féminin
que l’on disait saturé. La qualité du papier
doit aussi y être pour quelque chose ! Les édi-
teurs, du fait de l’importance de la publicité,
avaient tendance à ne produire que pour les
annonceurs. Ils retrouvent la valeur de la
fidélisation du lecteur et se focalisent sur de
vrais contrats de lecture. S’il est au centre, le
lecteur y adhère. Il est vrai que  le marché
publicitaire a été divisé par deux, dans la
presse magazine, en moins de dix ans.

AK : La capillarité des 24 000 points de
vente, avec leurs 11 millions d’actes
d’achats quotidiens, demeure un atout
majeur pour l’écrit : 80% des marchands de
presse ont une activité « livres ».
Le livre est un marché d’offre et nous
avons besoin de prescripteurs afin qu’il
rencontre son public.
Pour se faire, nous disposons d’un réseau
de points de ventes : les librairies, la
grande distribution avec les supermarchés,
les grandes surfaces spécialisées – Fnac,
Cultura… -  les marchands de journaux  -
les relais H et les maisons de la presse. Il
est acquis que, à chaque fois que des points
de vente ferment, dans une ville, une
région, nous en sommes affectés et cela se
fait au bénéfice du e-commerce, du numé-
rique ou de la non-lecture.
La survie de ces réseaux est prioritaire et
pour la presse et pour le livre. 

CP : Le marchand de presse a-t-il des
échanges avec les éditeurs ?
DP : Oui, ils sont demandeurs. Nous sommes
le seul lien direct et quotidien entre leurs
titres et le lecteur. Nous leur transmettons le
ressenti des clients. Certains éditeurs nous
convient à des sorties de numéros tests.
Nous interrogeons les marchands afin d’éva-
luer l’accueil qui pourrait être réservé à ce
nouveau titre. Ils possèdent une l’expérience
irremplaçable. Nous sommes des passeurs
d’informations et l’acte final de vente va
nourrir leurs réflexions.

AK : Le livre comme la presse a besoin de
ces passeurs de proximité qui ont en outre
un rôle déterminant dans chaque village,
chaque quartier.  Toutes actions menées par
la profession, et le ministère de la culture
notamment pour conserver le réseau de «
marchands » de l’écrit doivent être soute-
nues et prioritaires. Le contre-exemple
reste la disparition des réseaux des dis-
quaires et des vidéos clubs.
Et le rythme de fermeture de 1000 marchands
de journaux par an n’est pas un bon signe.

CP : Sommes-nous toujours dans ces
chiffres ? 

DP : En 2016 le réseau aura perdu 743
points de vente.  C’est toujours trop, mais
cela ne représente que 3 % d’un des réseaux
les plus denses du commerce ! Une perfor-
mance meilleure que celle du commerce de
centre-ville (- 4 à -5%) : il faut donc relativi-
ser. Ce réseau reste une force avec laquelle il
faut compter : Nous vendons chaque jour
3,7 millions d’exemplaires de presse, et nous
avons vendu pour 2,2 Milliards d’euros de
presse en 2016 dans 24 143 points de vente.

Alors, certes, notre marché principal subit
une baisse, mais il n’est pas mort, pas plus
que son réseau de vente : on oublie de le
redire, l’écrit garde de belles perspectives de
résistance. 

AK : Une baisse annuelle de 3,33 % des
magasins de presse reste homogène avec
celle de la moyenne des magasins de proxi-
mité tous marchés confondus ! C’est aux
éditeurs de séduire le consommateur, avec
de bons livres, aux bons prix. Ces réseaux
de proximité sont des points de passages
obligés dans le parcours de vie du Français,
au même titre que le boulanger. Inspirons-
nous de ces derniers qui ont réussi à
transformer leurs lieux de vente et à propo-
ser une plus grande diversité de produits.

CP : Comment contribuez-vous à amélio-
rer le cadre de vie de ces points de vente ?

DP : Ce réseau de proximité a sans doute un
peu vieilli et  il convient de le moderniser.
Presstalis souhaite aider les marchands,
mais, pour le moment, son projet n’est pas
financé. L’UNDP est partie prenante de ce
projet, auquel elle tente d’associer d’autres
acteurs du point de vente. L’UNDP agit pour
consolider l’économie des points de vente, et
donc leur permettre d’investir, elle a égale-
ment réussi à mobiliser des aides publiques
à la modernisation.

AK : Nous connaissons le même problème avec
les librairies qui résistent mal à la surenchère
des pas de porte  à l’image du Boulevard Saint-
Germain à Paris. Les municipalités ont une
responsabilité. Elles doivent aider ces activités
culturelles qui ne peuvent pas résister à l’ex-
plosion des fonds de commerce, à exister.

DP : J’ai une proposition, que je voudrais
soumettre à tous les candidats à l’élection
présidentielle : trouver une défiscalisation
pour les bailleurs de commerces de culture en
échange d’un encadrement des loyers, comme
cela se pratique pour l’immobilier locatif.

Nous sommes des
représentants de l’écrit, 
« les jardiniers 
de la démocratie » 

Librairie du Bleuet - Banon (04)
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Les grands groupes financiers louent des locaux
à des prix prohibitifs que seules, les grandes
marques et enseignes peuvent assumer.

CP : L’écrit n’est pas seulement un enjeu
économique, n’est-ce pas aussi un enjeu
culturel qui touche l’éducation et la
transmission ?

AK : Le vrai secret de nos métiers d’offres
réside dans le fait que le client attend
quelque chose qu’il ne connaît pas encore
mais s’il est séduit, il achètera. C’est par la
créativité, sur le fond et la forme, que le
papier va résister au numérique, mais éga-
lement avec une politique des prix et une
rémunération des vendeurs.
Le deuxième acte, qui a toujours été mon
combat, consiste à bien comprendre que les
marchands de journaux illustrent le seul
endroit où l’écrit - le livre et la presse - est
rassemblé, et cela est fondamental.
Nous avons un combat commun car
quelqu’un qui lit la presse a une appétence
pour les livres et vis-versa. 

DP : Lors de mon premier mandat, je me
suis attaché à positionner les marchands de
journaux comme une référence de l’écrit
dans la perception du lecteur. Je suis en train
de réussir à entrainer mes confrères à ne
plus penser en silo mais à voir large; Comme
vous venez de le dire, nous sommes des
représentants de l’écrit, « les jardiniers de la
démocratie » selon les termes de Georges
Kiejman, alors Ministre de la Culture. Il
faut clairement que le consommateur puisse
identifier un lieu physique, à côté des possi-
bilités offertes par internet. Il y a encore un
travail de pédagogie en direction des mar-
chands et à ce propos, je veux vendre de
l’abonnement car c’est le client qui arbitre.
Certains titres ont des forts taux d’abonne-
ment à l’image de Géo, un beau magazine.
Pour autant, le client veut continuer à fré-
quenter les magasins de presse pour y
découvrir une offre large.

AK : Une évolution est nécessaire. C’est un
métier difficile, physique. La spécificité du
marchand de presse structure les priorités
du quotidien. La presse est l’activité princi-
pale et le livre, considéré comme un
complément, souvent mal géré. Mais les
mentalités évoluent car le livre résiste très
bien aux e-books. Certes, cela reste un réfé-
rencement beaucoup plus limité que dans
une librairie traditionnelle mais c’est un
complément à valeur ajoutée.

DP : Le consommateur qui surfe sur les
écrans fait du picking en terme d’intentions
d’achat sans forcément de concrétisation
sur le net. Il va pouvoir le concrétiser sur le
lieu physique et le marchand d’écrits que je
suis, veut être présent sur tous les secteurs.

CP : Vous recommanderiez donc d’alléger
la fiscalité sur les baux des commerces
culturels de proximité, la librairie et les
marchands de journaux, avez-vous une
autre demande ?

AK : Quelques soient les alternances, la loi
sur le prix unique, le TVA à taux réduit, la
politique du droit d’auteur, le soutien à la
librairie sont des piliers de l’édition. Nous
connaissons la constance de nos ministres
à consolider le dispositif.

DP : Je ne peux que me féliciter qu’une par-
tie de nos demandes, dont certaines datent
de 10 ans, ait été entendue pour un soutien
direct aux marchands de presse, ces contri-
buteurs de la démocratie. Ces mesures,
annoncées en début d’année par notre
ministre de la Culture et de la Communica-
tion, Audrey Azoulay portent sur trois
modalités principales : 

- L’exonération systématique de la contri-
bution économique et territoriale, l’ancienne
taxe professionnelle pour les marchands
de presse. 

- Le soutien pour la modernisation des
points de vente avec une enveloppe qui

était à hauteur de 3,7 millions d’euros en
2015 porté à 6 millions en 2017 intégrant
notamment les linéaires. De plus cette
modernisation était autorisée une fois dans
la vie d’un exploitant. Cette aide sera désor-
mais renouvelable tous les quatre ans.

-  Un accompagnement financier du projet de
création ou de transmission de points de
vente de presse par l’IFCIC, ce dernier point
rejoignant ce que disait Alain Kouck. Une
enveloppe de 6 millions va être mis à dispo-
sition pour faciliter des projets innovants. 

CP : Avez-vous des actions envers les
jeunes ?

DP : Nous avions démarré par « La presse à
l’école ». Les marchands se rendaient dans
les écoles pour parler du papier. Cela avait
un impact moins institutionnel, les enfants
avaient l’incarnation physique d’un profes-
sionnel qui venait parler de l’écrit, de leur
métier. Au final, les éditeurs de presse
imprimée se sont moins intéressés à cette
opération et les médias radio et télévision
l’ont colonisée. C’est dommage, et il nous
faudra y réinvestir collectivement. D’autant
plus que les jeunes sont des lecteurs assi-
dus de presse imprimée.
Enfin, lors du dernier congrès de l’UNDP en
mars 2016, nous avons remis en avant une
idée auprès des parlementaires que nous
recevions : à savoir l’extension à la presse
des chèques livres offerts par les régions
aux lycéens.   

CP : Quelles actions communes pour-
raient être envisagées entre l’uNDP et
Culture Papier ?

AK : Je vois trois axes principaux :

- Culture Papier met en avant les qualités du
papier dans un univers internet que nous
ne sous-estimons pas. L’association doit
participer à la valorisation des marchands
de journaux, 

- Nous devons faire passer les messages
simples et clairs autour du papier et les 11
millions de visiteurs qui entrent dans vos
points de vente constituent un formidable
vivier de prospects.

- Nous pouvons enfin dédier un discours
plus spécifique envers les jeunes pour
leur donner le goût de la lecture.  

DP : Ce travail de sensibilisation et de péda-
gogie en faveur de l’écrit rejoint les missions
de l’ UNDP. Il faut les mutualiser. 

www.undp.fr
www.editis.com



Selon Emmanuel Jessua, directeur des
études COE-REXECODE, « L’UE pousse ses
états membres à l’harmonisation, notam-
ment en termes de modèles économiques,
via des réformes structurelles », 
lesquelles font en général l’objet d’un
accompagnement plus ou moins collabora-
tif des gouvernements pour protéger leurs
filières nationales. D’où la nécessité de
peser à Bruxelles, haut lieu de lobbying,
lorsque sont en jeu des inflexions politiques
structurantes et déterminantes. 

L’enjeu de la normalisation passe d’abord
par un engagement volontaire de la filière
Si « les textes développés au niveau national
sont cohérents avec les normes européennes
de sorte à ne pas créer de doublons norma-
tifs », il convient avant tout pour Horacio
Hormazabal, Chef de projet unité de norma-
lisation Afnor de souligner « le caractère
volontaire de la normalisation » : « Nos docu-
ments sont élaborés de manière concertée et
consensuelle par les parties intéressées. Pour
cela, votre présence à tous est la clé. La norme

est en effet construite par les partenaires
et les industriels impliqués. D’une certaine
façon, c’est vous qui choisissez ce que vous
décidez de vous appliquer ». La norme dite 
« volontaire » est donc à dissocier absolu-
ment de ce qui constituerait une obligation
règlementaire légale. Seules 1 % des normes
éditées chaque année sont reprises dans la
règlementation pour devenir d’application
obligatoire. Loin d’ajouter à l’inflation nor-
mative, la simplification normative s’est
traduit en 2015 par l’édition de 690 nou-
velles normes, pendant que 1192 étaient

supprimées et 1263 mises à jour. Mieux
encore, et à l’inverse de ce que le cadre
législatif européen aura coûté aux entre-
prises ces dix dernières années (voir encadré),
les impacts liés à la normalisation volontaire
sont décrits par Horacio Homazabal comme
globalement positifs… : « Selon une étude
conduite par le cabinet BIPE, l’apport annuel
estimé de l’utilisation des normes volontaires
au chiffre d’affaires des entreprises est de 15
milliards d’euros. Cela représente, en moyenne,
par entreprise 20 % de croissance du CA glo-
bal et + 19 % de CA à l’export, sachant que la
France occupe la deuxième position en
Europe (3ème ex-aequo dans le monde) parmi
les organismes de normalisation ». 

L’intelligence collective au service de la
simplification
Si l’actualité du secteur voit la normalisation
cibler des problématiques judicieusement
identifiées (désencrage, contact alimentaire,
délitage, transformation numérique…), c’est
bien la volonté de simplification et de clari-
fication règlementaire qui demeure essentiel
pour la pérennité de la filière : « Notre volonté
est de faire du processus normatif volontaire,
insiste Horacio Hormazabal, un outil de sim-
plification des textes, pour mieux – et donc
moins – légiférer ». 
Un travail de mise en convergence des éner-
gies et des dynamiques, qui rejoint celui
effectué par le député Serge Bardy, auteur
du rapport intitulé « De l’intelligence colla-
borative à l’économie circulaire : France
terre d’avenir de l’industrie papetière ». Le
député du Maine-et-Loire profitait en effet
de ce petit-déjeuner thématique pour réaf-
firmer le besoin de voir le pouvoir politique
soutenir les axes forts d’un rapport par ail-
leurs très largement salué par la filière. 
« Sur les 34 chantiers décrits dans ce rap-

Normes volontaires
réglementations imposées 

ou

Rencontre
Yoan rivière 
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A l’occasion d’une réflexion d’étape sur l’impact de son rapport
de mission « De l’intelligence collaborative à l’économie
circulaire : France, terre d’avenir de l’industrie papetière »,
Serge Bardy, Député du Maine-et-Loire, Membre de la
Commission du Développement durable et de l’Aménagement
du territoire a souhaité revenir sur l’impact de la normalisation
pour la filière. Il a invité Horacio Hormazabal, Chef de
projet unité de normalisation Afnor pour ouvrir le débat.

©
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40 % de la profitabilité du
secteur de l’Industrie
papetière a été absorbée,
en moyenne, par les coûts
règlementaires induits par
la législation Européenne. 
Ces coûts ont triplé 
depuis 2004. 

Serge Bardy - Horacio Hormazabal



port, beaucoup ont débuté. Mais en rai-
son notamment des différents
remaniements politiques et ministériels
qui ont eu cours ces dernières années,
certains fondamentaux n’ont pas pu
être consolidés » regrette-t-il toutefois.
Un bémol qui ne doit pas venir freiner
l’allant d’un travail en commun que ce
rapport a incontestablement initié, les
premiers effets d’une dé-verticalisa-
tion de la filière se faisant
heureusement sentir. Ainsi en va-t-il
du décloisonnement conventionnel
des métiers des Arts Graphiques
comme de la relocalisation indus-
trielle ou de l’édiction des normes :

l’efficacité passe, de toute évidence, par
l’intelligence collective et collaborative. Le
message semble plus audible que jamais et
il n’y a aucune raison de penser que les
efforts de mise en cohérence des intérêts
de chacun ne se poursuivront pas… 
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L’impact des directives
européennes est estimée 
à 40 % de la profitabilité 

de la filière papetière 
sur 10 ans. 

Si le cadre normatif des directives com-
munautaires structure de façon très
déterminante l’industrie papetière fran-
çaise, l’ impact des « Cumulatives Cost
Assessments » est très violente sur sa
compétitivité. Une étude indépendante
réalisée fin 2016 pour la Commission
Européenne établit un triplement des coûts
règlementaires, mesurés en pourcentage

de la valeur ajoutée produite depuis 2004.
D’autant que certaines contraintes ajoutées
pour l’application nationale ne sont pas
mesurées…. Cet investissement doit être
valorisée auprès des donneurs d’ordre qui
ont eux aussi leur responsabilité pour
concilier exigences (et urgences) environ-
nementales et efficacités économiques.

690 nouvelles normes 
ont été éditées de façon
volontaire en France en
2015, pendant que 1192
étaient supprimées et
1263 mises à jour. 

LA CO-RÉGULATION FONDÉE 
SUR DES NORMES EUROPÉENNES 
UNE SIMPLIFICATION 
AYANT LA CONFIANCE 
DU CONSOMMATEUR

LA NORMALISATION
ÉTUDE BIPE SUR L’IMPACT DE LA PARTICIPATION
À LA NORMALISATION VOLONTAIRE

Afnor normalisation

©
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r



« Le papier est-il responsable ? ». C’est en
ces termes que Culture Papier avait choisi
d’interpeller la filière lors de son petit-
déjeuner du 22 février, en résonance aux
questions que posait l’émission d’Elise
Lucet « Cash Investigation » diffusée le 24
janvier sur la validité des certifications
forestières et la fiabilité du label PEFC. Ses
reporters faisaient en effet la démonstra-
tion, accablante, de certifications délivrées
quasiment à l’aveugle, à des exploitations
forestières qui n’en étaient pas comme le
Mont Ventoux, une discothèque à ciel
ouvert voire une centrale nucléaire… Avec
pour conséquence de jeter le trouble auprès
des téléspectateurs et des professionnels,
sur l’intégrité des systèmes de certification
attachés à garantir la traçabilité du bois. De
fait, des réponses étaient attendues… Sté-
phane Marchesi, Secrétaire général de PEFC
France, Benjamin Mattely, Responsable
environnement pour l’UNIIC et animateur
national de la marque Imprim’Vert ainsi
que Cyril Hergott, Responsable RSE chez
Riposte Verte ont pu réagir  et réaffirmer
l’engagement responsable d’une filière
(in)directement visée.

Stéphane Marchesi (Secrétaire général
PEFC France)

Certification : la bonne foi suffirait ?
« Ce que le reportage ne dit évidemment pas,
a insisté Stéphane Marchesi Secrétaire
général de PEFC France, c’est que la grande
majorité des hectares de forêts certifiés PEFC –
plus des trois quarts – bénéficie d’un contrôle
continu via l’ISO 14001. Il n’y a que pour les
petits propriétaires forestiers que nous appli-
quons effectivement un contrôle par
échantillonnage dans le cadre d’une certifi-
cation de groupe, mais quitte à parler
franchement, nous aurions tout à fait pu ne
pas nous y intéresser et ainsi nous débarras-
ser du problème. Au contraire, nous avons
préféré leur donner également la chance de
suivre nos programmes de certification, pour
étendre autant que possible les bonnes pra-
tiques aux propriétaires les plus modestes.
Pour ces derniers, nous nous basons donc
effectivement sur une présomption de bonne
foi et en 20 ans, nous n’avons jamais eu à
gérer de plaintes. Il a fallu que Cash Investi-

gation invente de faux dossiers parce que
sans cette démarche provocatrice, ils n’au-
raient rien prouvé ». 

Ne pas créer de discrimination d’accès au
marché des produits certifiés 
Si les déclarations farfelues sont dans un
premier temps effectivement possibles, il y
a peu de chance qu’elles échappent à un
contrôle a posteriori.  « Comme vous pouvez
tout à fait déclarer n’importe quoi sur votre
feuille d’impôts » peste Stéphane Marchesi –
elle fera l’objet, tôt ou tard, d’une sanction.  
Pour aussi critiquable et légère qu’elle soit,
cette mutualisation (des coûts, des
démarches administratives et des procé-
dures organisationnelles) ne concerne donc
que moins d’un quart des surfaces certifiées
par PEFC France. En soulignant qu’à faire
certifier des sites qui ne produisent rien et
ne mettent donc pas de bois sur le marché,
la manœuvre des reporters a eu au moins le
mérite d’inviter PEFC à corriger la faille –
aussi réelle qu’embarrassante – exploitée
par le reportage : « Nous étudions plusieurs
possibilités comme demander un titre de pro-
priété avant d’attribuer une certification.
Mais nous voulons prendre le temps de réflé-
chir à notre action suite à cette émission et
dans un premier temps, nous avons porté
plainte auprès du CSA pour non-respect de
l’éthique journalistique d’une part, et contre
le Directeur général de Greenpeace France
d’autre part, qui a clairement affirmé qu’une
seule certification forestière était crédible. Ce
n’est évidemment pas vrai ». Notons toute-
fois qu’un titre de propriété, s’il attesterait
effectivement que les parcelles forestières
existent bel et bien, ne garantit encore en
rien que le propriétaire satisfait effective-

Certifications forestières
nécessaire mise au clair
une

Petit déjeuner
Yr
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Il s’agissait d’un petit-déjeuner particulièrement attendu,
puisque Culture Papier proposait de revenir sur l’émission 
« Cash Investigation » diffusée le 24 janvier dernier, intitulée 
« Razzia sur le bois » et remettant notamment en cause la
validité des certifications forestières. L’occasion était ainsi
donnée à Stéphane Marchesi (Secrétaire général de PEFC
France), Benjamin Mattely (Responsable environnement
pour l’uNIIC et animateur national de la marque Imprim’Vert)
ainsi que Cyril Hergott (Responsable RSE chez Riposte
Verte) de réagir et de réaffirmer le caractère responsable 
d’une Filière (in)directement visée…

La grande majorité des
hectares de forêts certifiés
PEFC - plus des trois quarts -
bénéficie d’un contrôle
continu via l’ISO 14001. 



ment au cahier des charges PEFC, faute
d’audit préalable… Rappelant à ce titre que
les cahiers des charges respectifs de FSC et
PEFC étaient toutefois « très proches », il n’y
a guère « que les modes de gouvernance »
qui, de l’un à l’autre, diffèrent selon Daniel
Bozonnet, expert environnement chez UPM.

Benjamin Mattely (Responsable environ-
nement uNIIC et animateur national de la
marque Imprim’Vert)

Le bois et le papier encore sur le banc des
accusés ?
L’autre inquiétude qui a pu émerger suite à
la diffusion de cette émission concerne les
éventuelles répercussions collatérales sur
la Filière dans son entier, une partie de
ladite émission ayant d’ailleurs mis la focale
sur les pratiques, déjà pointées du doigt par
le passé, d’un papetier Indonésien (en l’oc-
currence, Asia Pulp & Paper), accusé d’avoir
asséché les tourbières et donc d’avoir joué
un rôle malheureux dans les graves incen-
dies qui ont ravagé la forêt tropicale
Indonésienne en 2015. Une triste mise en
lumière qui ne doit pas faire oublier, comme
l’a rappelé Benjamin Mattely Responsable
environnement pour l’UNIIC et animateur
national de la marque Imprim’Vert « que la
forêt est d’abord mise en danger par le
changement d’affectation des sols, et donc
principalement par l’agriculture et l’élevage ». 

Les effets éminemment positifs d’une
généralisation des certifications doivent
être valorisés. 
« La filière papetière travaille la question du
développement durable depuis 1992 et s’est
saisie des problématiques de déforestation
depuis longtemps. Aujourd’hui, on compte en
France environ 600 imprimeurs certifiés
PEFC, dont 400 bénéficient de la double
certification FSC/PEFC, et plus de 2000
imprimeurs sont labellisés Imprim’Vert.
N’oublions pas que ces labels ont été créés
pour répondre à un manque d’engagements
et de contrôles des Etats. La gestion privée a
eu des effets bénéfiques indéniables argue le
Responsable environnement de l’UNIIC. Mais
si une règlementation idoine venait à s’impo-
ser l’existence d’un label tel que PEFC ne se
justifierait plus… »

La solution législative ?
Or, tel n’est toujours pas le cas. Le Règlement
sur le Bois de l'Union Européenne (RBUE),
appliqué depuis 2013 et visant à écarter du
marché communautaire le bois et les produits
dérivés issus d’une récolte illégale, ne consti-
tue effectivement qu’un strict minimum. Doté
par ailleurs de « peu de moyens » et générant
« peu de contrôles » (selon Stéphane Marchesi
en tout cas, plutôt enclin à signaler que ce
type de manquements n’est donc pas propre
aux initiatives privées), une telle avancée
règlementaire demeure loin d’invalider la
pertinence des démarches de certification
volontaire, à ce jour plus jusqu’au-boutistes,
nécessaires et efficaces. 

L’importance de l’engagement des don-
neurs d’ordre
« 80 % des imprimés mis sur le marché
bénéficiant d’un logo sont fabriqués par 20 %
des imprimeurs certifiés » note Benjamin
Mattely, qui voit là la conséquence du fait
que « les clients ne sont pas encore systéma-
tiquement demandeurs du logo » et/ou que
« les processus sont peut-être insuffisamment
fluides et automatisés ». D’où cet étrange
paradoxe : le niveau d’avancement global de
la certification des produits imprimés appa-

raît certainement en deçà de ce qu’il est
réellement. Cyril Hergott, Responsable RSE
chez Riposte Verte, s’appuyant en cela sur
les différents baromètres PAP 50 conduits
par son association (lesquels visent à éva-
luer la politique papier des grandes
entreprises implantées en France ou collec-
tivités et institutions publiques, dans le but
d'améliorer leurs performances environ-
nementales [voir Mag n°21], souligne
toutefois que si les labels apparaissent bien
« de plus en plus importants pour les entre-
prises et les donneurs d’ordre », c’est avant
tout pour « un souci d’image de marque ».
Il est « important de sensibiliser les parties
prenantes sur un engagement RSE ». Ce travail
mené de front par l’ensemble des acteurs
d’une filière, est exemplaire à de nombreux
égards, puisque la filière est la première en
termes d'économie circulaire, et l'une des
premières du recyclage, même s’elle n’a pas
encore fini de progresser…

Cyril Hergott (Responsable RSE chez
Riposte Verte)
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Aujourd’hui, on compte
en France environ 600
imprimeurs certifiés PEFC,
dont 400 bénéficient de 
la double certification
FSC/PEFC, et plus de 2000
imprimeurs sont labellisés
Imprim’Vert. Ces labels ont
été créés pour répondre à
un manque de contrôle
des Etats, et ils ont eu des
effets bénéfiques
indéniables. 

La forêt est d’abord mise en
danger par le changement
d’affectation des sols, 
et donc principalement par
l’agriculture et l’élevage. 



Comment avez-vous commencé votre
collection ?
J’ai passé une partie de ma vie profession-
nelle en agence de publicité dans le service
des médias. 
J’ai quitté mon premier poste avec un carton
contenant une cinquantaine de numéros 1.
De fil en aiguille, l’idée d’étoffer cette collec-
tion s’est imposée. Il est toujours fascinant
de voir un titre se créer, avec sa recherche de
typo, de mise en page, de format, de papier et
d’innovations créatives, et surtout… sa volonté
de changer les choses ; un nouveau journal
ou magazine porte avec lui une ambition éco-
nomique mais avant tout une certaine vision
du monde. C’est toujours une aventure qui se
met en marche - j’ai moi-même été l’un des
quatre fondateurs du quotidien InfoMatin en
1994 – et j’ai vécu le moment intense du lan-
cement du numéro 1 !
Au bout de 30 ans, je suis fier d’avoir re-
cueilli 3.000 titres même si cela reste infime
au regard des 300.000 titres qui ont vu le
jour depuis La Gazette de Renaudot parue

en 1631 ! Mon premier numéro date de
1750. Dans la mesure du possible, je me fixe
des limites en prenant en compte des cri-
tères d’intérêt historique, iconographique,
de type de papier, de mise en page. Je suis
loin d’en avoir fait le tour. 

Que représente votre collection selon
vous ?
Sans doute une part de notre patrimoine
culturel qui mérite d'être préservée.
Je possède quelques exemplaires que même
la BnF ne détient pas. Et je tombe parfois
sur des pépites comme le numéro 0 de
Libération de 1973 conçu et rédigé en par-
tie par Jean-Paul Sartre. Il est difficile de les
trouver. Car autant pour les livres, le dépôt
légal est respecté, cela n’a pas toujours été
le cas pour la presse notamment contesta-
taire au XIXème et début du XXème siècle.
Il existe un respect des livres mais pas des
magazines et encore moins des journaux.
J’ai mis 20 ans à trouver le premier numéro
de L’Equipe. Il est paradoxalement plus
facile de trouver une encyclopédie Diderot
d’Alembert de 1760 que le numéro 1 de
L’Aurore paru un siècle après d’un tirage dix
fois plus important ! Mais d'autres collec-
tionneurs se sont manifestés à cette occa-
sion. Ainsi, Le Journal du Parlement nous
prête le premier exemplaire du Journal du
Parlement de Paris, qui date de 1648 et qui
est la première des publications officielles
consacrées aux débats parlementaires.

Par quel biais avez-vous été sollicité par
la Confrérie de Gutenberg pour exposer
à l’unesco ?
Lors d’un dîner de la Confrérie, Jean Miot
m’avait évoqué son souhait de mettre sur
pied un événement culturel autour de la
presse. Je lui ai proposé de prêter à la
Confrérie une partie de ma collection. Les
ambassadeurs de délégations française et
suisse de l’UNESCO ont été séduits. Des
sponsors se sont fédérés et ont rendu le
projet possible et ambitieux.

Quelle partie de votre collection sera vi-
sible ?
150 à 200 titres seront accrochés. Nous
avons essayé de créer un ensemble cohé-
rent et impactant pour le visiteur : des 
« Une » puissantes qui suscitent l’émotion,
ravivent la mémoire et nous questionnent
sur l’avenir. Les fondamentaux du passé res-
tent valables aujourd’hui. La liberté de la
Presse doit être plus que jamais défendue !
D’autant qu’elle reste malmenée dans de
nombreux pays, y compris les plus grands…

Si vous deviez élire un trio parmi votre
collection, quels exemplaires retiendriez-
vous ?
Par goût, et pour son contenu rédactionnel,
le premier numéro : 
- Des Araignées des mouches qui date de

1869, écrit par une contemporaine de Louise
Michel, qui défendait le droit des femmes,
mais l’objet en lui même est à pleurer quant
à sa mise en page, ses textes serrés…

Mais aussi, des Unes qui relèvent de la puis-
sance visuelle de véritables créations gra-
phiques, et je ne citerai que deux exemples :

- Le Diable, titre datant de 1903 où un vilain
diable tient dans sa main un ecclésias-
tique, un juge et un militaire, expliquant
qu’il les a faits à son image.

- La Gifle, impensable aujourd’hui, avec une
première parution en 1910, qui représente
à mes yeux une belle forme de courage
journalistique, dénonçant le comporte-
ment de l’Allemagne envers la France.

À mon sens, au plan de la libre circulation
des idées et du pouvoir d'influence, l’écrit
demeurera, quel qu’en soit le support, du-
rablement essentiel et universel. 

La liberté presse
s’affiche à la Une !

de la
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La Confrérie de Compagnons de Gütenberg rend hommage à la liberté 
de la Presse en exposant la collection d’Alain Schott à l’uNESCO. 
Ce collectionneur avisé rassemble depuis plus de 30 ans les premiers
numéros de journaux et magazines français. Amoureux  de la presse, 
il en réaffirme l’importance, à l’occasion de l’exposition « La Presse en Liberté ».

La Presse en liberté : 3 siècles de premiers
numéros historiques et de « une » emblé-
matiques francophones et internationales. 
Exposition, Café de la presse, Tables rondes
du 23 au 29 mars 2017. Siège de l’UNESCO -
7 place de Fontenoy – 75007 Paris.

www.lapresseenliberte.org
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Que représente, pour vous et pour l’unesco,
cette exposition La Presse en liberté ?
C’est un bel enchaînement d’opportunités
et de rencontres convergentes. J’ai entrainé
avec moi la presse suisse. Nous aurons des
premiers numéros  de journaux helvètes,
avec  notamment la reproduction du plus
ancien journal francophone encore en acti-
vité, né à Neuchâtel en 1738.
Notre but est de thématiser sans polémi-
quer. Nous avons soumis tous les documents
à l’UNESCO pour accord. Le respect des sen-
sibilités est important. Les Finlandais et
Indonésiens m’ont aussi approché car ils
souhaitent organiser une journée sur la
liberté de la presse.

Vous avez le sentiment que paradoxale-
ment malgré son patrimoine, ses artistes
et ses musées, la Suisse n’est pas assez
reconnue comme un pays de culture.
Pourquoi ?
Nous avons 4 langues nationales mais pas
de noyau culturel commun. Le roman suisse
n’existe pas au niveau national. La Suisse
moderne est née en 1848. Le mot Culture
ne figurait pas dans la Constitution. Il a fallu
attendre l’an 2000, à l’occasion d’une révi-
sion de sa Constitution fédérale, pour y
inscrire un article dédié à la Culture. Pour
l’essentiel, il tient en deux alinéas : 

1 : La Culture est sous la responsabilité des
26 cantons. 
2 : La Confédération peut avoir des activités
dans le domaine culturel pour autant
qu’elles soient d’importance nationale.
On parle donc de subsidiarité de la Confédé-
ration par rapport aux cantons. En terme de
financement, la Confédération dispose d’un
budget d’env. CHF 300 millions par an, alors
que celui des cantons réunis s’élèvent à CHF
800 millions. Les villes, qui ne sont pas
citées dans la Constitution, investissent CHF
1,3 milliard par an. Ce qui fait que, propor-
tionnellement à sa population, les pouvoirs
publics de la Suisse investissent  plus que les
autres pays européens. A cela s’ajoute une
très forte implication du secteur privé.
C’est d’autant plus intéressant que lorsque
vous prenez un indicateur tel que le Nation
Brand Index qui représente la réputation d’un
pays, arrivent en tête le chocolat, les banques,
ou l’horlogerie mais jamais la culture ! Or, le
PIB généré par la culture en Suisse est pour-
tant supérieur à celui produit par l’industrie
horlogère. Le nombre de personnes travail-
lant dans le domaine culturel est supérieur à
celui des  banques et assurances. 
De plus, nous avons un patrimoine et des
artistes de renommée mondiale comme
Giacometti, Le Corbusier, Blaise Cendrars,
sans parler des modernes.

Quelle est votre opinion sur l’évolution
et la préservation de la culture sur
papier ?
Il existera toujours une nécessité et une
volonté de garder et de diffuser du savoir
sur papier. Google voulait numériser les
œuvres de la Bibliothèque nationale suisse
lors de mon mandat à la tête de cette insti-
tution. Je m’y suis opposé. Nous aurions
perdu tous droits sur la gestion des infor-
mations. La préservation du savoir doit
demeurer une tâche régalienne. En outre, il
ne faut pas oublier, et là c’est l’informaticien
de formation que je suis qui parle, que les
supports informatiques ont des durées de
vie très courtes (estimées entre  3 et 5 ans),
alors que le papier se conserve assez facile-
ment jusqu’à 150 ans. Sur de longues
périodes allant jusqu’à 100 ans, le coût de
conservation pour le numérique est,  beau-
coup plus élevé que pour le papier (on parle
de 50 à 100 fois !) car il est nécessaire de
recopier les données tous les 3 à 4 ans sur
un autre support. Le numérique est un sys-
tème de diffusion, pas de conservation. 

Le numérique ne conduit-il pas, paradoxa-
lement, à un appauvrissement du savoir ?
En principe non, au contraire, puisqu’on
améliore la diffusion de l’information.
Néanmoins un aspect est méconnu. Dans les
années 90 et jusqu’en 2005, lorsque j’étais à
la Bibliothèque nationale suisse, seulement 4
à 5% des fonds des institutions patrimo-
niales avaient été numérisés. Or, à cette
époque 85% des thèses de doctorat n’avaient
qu’internet comme sources d’information.
Elles risquaient donc de passer à côté de 90%
du savoir ! Aujourd’hui, la situation a peut-
être évolué mais reste certainement assez
critique. Il existe bien un problème de
transmission du savoir. Une réflexion sur
l’évolution des connaissances est primordiale
à mettre en place. Notre exposition propose
quelques pistes à sa manière. 

préservation   savoir
tâche régalienne

La

Ancien directeur de la Bibliothèque Nationale Suisse, 
S. Exc. M.  Jean-Frédéric Jauslin, Ambassadeur,
Délégué permanent de la Suisse auprès de l’uNESCO 
et de l’OIF copréside avec son homologue français, 
S. Exc. M. Laurent Stéfanini l’exposition La Presse en liberté.

unereste
du

en savoir plus

www.lapresseenliberte.org
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Que désigne-t-on par « électronique impri-
mée » et « impression électronisée »? 
Imaginez un papier conducteur d’énergie,
ou un papier peint qui change de couleur en
fonction de la lumière. L’électronique impri-
mée vise à réaliser des objets connectés ou
électroniques en utilisant des procédés
d’impression « conventionnelle » ou en
fabrication additive. L’ambition du CTP est
de développer une nouvelle branche d’acti-
vité industrielle de l’électronique imprimée
adaptée aux outils de production des impri-
meurs transformateurs. Pour valoriser cette
mutation industrielle accessible à de nom-
breux imprimeurs, nous parlons alors
fréquemment d’« impression électronisée ».

Quels sont les avantages et potentiels de
différenciation de l’impression électroni-
sée par rapport au média papier ?
Actuellement les matériaux papier-carton
sont utilisés pour deux usages majeurs : l’im-
primé et l’emballage. Des nouvelles fonctions
vont pouvoir être implantées et développées
à partir de ces produits telles que des patchs
pour le contrôle de la chaîne du froid, de la
communication Cross-média sans lecture

visuelle telle que RFID ou NFC… Les impri-
meurs transformateurs pourront également
fabriquer des produits ayant d’autres usages
que l’imprimé et l’emballage.

Avec l'impression électronisée, l'impri-
meur transformateur s’inscrit dans une
logique de l'offre où il lui faut inventer de
nouveaux usages et clients, comment
mobiliser les imaginations ?
Définir les nouveaux usages et les nouveaux
objets imprimés à fabriquer par les impri-
meurs transformateurs est au cœur d’EIPIT
[Electronique Imprimée Pour Imprimeurs-
Transformateurs]. Il s’agit d’organiser et
d’animer un parcours adapté de formations et
de brainstorming d’identification d’usages ou
de besoins non exprimés, de les mettre en
œuvre et de les valoriser. Designers, artistes
et start-up sont les bienvenus ! Le pole d’inno-
vation EIPIT à Douai a d’ailleurs d’ores et déjà
été reconnu par la Région Hauts-de-France.

Quelles perspectives cette innovation
ouvre-t-elle aux imprimeurs ?
Les marchés mondiaux de l’électronique
imprimée et de l’impression électronisée

ont été évalués à 80 Milliard$ en 2020 et à
300 Milliard$ en 2030 par des cabinets
spécialisés comme IDTechEX. L’enjeu de
cette technologie prometteuse est de créer
de nouvelles valeurs et de véritables oppor-
tunités pour les imprimeurs.

Le 30 mars, vous organisez une présenta-
tion au Centre Technique du Papier de
Douai, que proposez-vous aux visiteurs ?
A partir de technologies qui sont désormais
maitrisées, il s’agit désormais de lancer
une dynamique d’initiatives et de fédérer
les énergies créatives de tous les horizons.
Notre rendez vous du 30 mars avec les
imprimeurs des Hauts-de-France est de
montrer, à travers des exposés didactiques
et des démonstrations concrètes issus des
projets antérieurs du CTP, les potentialités
qui s’offrent aux acteurs de la filière qui
désirent comprendre le potentiel de ces
nouveaux marchés.
La porte et l’imagination sont ouvertes.

Journée découverte pour les imprimeurs-

transformateurs, le jeudi 30 mars à 

16 heures au Centre Technique du Papier,

59 rue Jean Perrin, 59500 Douai. 

L’électronique imprimée
chancedes imprimeurs ! 

Rencontre
OlG 
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A ceux qui opposent papier et digital, Paul Piette manager
au Centre Technique du Papier de l’équipe « Impressions
Graphiques Interactives », revendique une nouvelle piste
d’innovations, celle de l’électronique imprimée. L’objectif 
du projet EIPIT (Electronique Imprimée Pour Imprimeurs
Transformateurs) vise à réinventer les usages de demain. 
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Paul Piette (CTP)
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Vous avez repris la marque G&M, pour
quelles raisons ?
C’est une marque qui me tient à cœur, que j’ai
fait grandir et pour laquelle j’ai mis en place
un vrai modèle économique  qui a profondé-
ment changé en 5 ans avec la volonté de
l’accompagner. Aujourd’hui, les activités du
guide et du magazine qui représentaient la
totalité du chiffre d’affaire d’alors, ne contri-
buent plus qu’à hauteur de 20%, le reste
provient du conseil et du sponsoring en
France et à l’international.

Justement dans quels pays êtes vous
présent et avec quelles stratégies print-
numérique ?
Actuellement huit : Autriche, Australie, Japon,
Québec, Maroc, Hongrie, Pologne, Belgique
Canada, Suisse, Belgique-Luxembourg-
Hollande… Je vise une quinzaine de pays en
juillet 2017. Nous sommes les seuls à dispo-
ser d’un vrai maillage très ancré localement,
avec nos communautés de gourmets qui

visitent les restaurants. Ce sont des amateurs
éclairés qui possèdent une grande culture
gastronomique mais qui ont un autre métier
dans la vie : chauffeur de bus, banquier, ensei-
gnant…  Ce sont de vrais clients « mystères »,
totalement anonymes qui ne se présentent
jamais en fin de repas.
Ils nous font remonter les nouveautés et les
courants qui servent à alimenter les news-
letters sur le site et les applications. Nous
sortons un guide papier dans tous les pays
car cela a du sens. En effet, le guide imprimé
pose la marque. Par contre, nous n’éditons le
magazine Gault & Millau qu’en France.

Comment évoluez vous en France ? Que
représente le print dans votre modèle
économique ?
Nous continuons le magazine mais réduisons
le nombre de numéros à 4 par an. Sur le
guide, nous innovons cette année en créant le
label « POP » pour des petites tables à petits
prix, gourmandes mais décontractées avec

des bars à vins, des cantines de quartier, des
lieux éphémères, des adresses trendy. Il est
important de toujours proposer des idées
novatrices aux lecteurs.
Nous sortons aussi différents guides, comme
le guide G&M Champagne.
Enfin, nous décernons les dotations envers
les jeunes chefs. Depuis 3 ans, nous avons
doté 36 chefs dont 22 ont ouvert leur res-
taurant et créé plus de 300 emplois.
C’est une belle consécration pour eux et
qui démontre toute la force de la marque
Gault&Millau. 

Le groupe G&M en chiffres
Présent dans 12 pays
G&M France 2016 : 6 500 tables notées,
1 000 nouveautés, 300 adresses « POP »,
300 jeunes talents… avec un tirage de 
40 000 exemplaires
3 000 métiers de bouches (app artisans) 
3 000 vignerons visités et 6 000 vins
dégustés chaque année !

3 questions à

Retour sur la « succes story » du Gault&Millau, racheté fin
juillet par son directeur général qui a profondément
modernisé le groupe depuis cinq ans.

Côme de Chérisey 
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Prix Littérature 
Lolita, variations sur un thème,
chez Louison Éditions  

Fabricante : Natalia Turine  
Auteur : Collectif 

Prix Livres de poche 
Les Petites cellules grises, 
aux éditions Le Livre de poche 

Fabricante : Marie-Laure Garello Blieck 
Auteure : Agatha Christie 

Prix Bandes dessinées 
et Mangas 
Marines, aux éditions Soleil 

Fabricante : Flora Pajon 
Auteur : Riff Reb’s 

Prix Albums Jeunesse 
Frida Kahlo, aux éditions Albin Michel 

Fabricante : Alix Willaert  
Auteur et illustrateur : Sébastien Perez 
et Benjamin Lacombe

Des créateurs
de papier
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Toujours à l’affût des ouvrages les plus spectaculaires tant dans leur forme que dans leur fond,
La Nuit du Livre® récompense à la fois un fabricant (interne à la maison d’édition) et un
auteur. Les Lauréats 2017 rendus publics le 13 mars représentent, selon un jury de plus de 25
acteurs de la filière graphique, les plus beaux objets livres de l’année.

Prix Livres d’art  
[Double Lauréat]  

Arthus Bertrand, éditeur de la Marine royale, chez CDP Éditions

Fabricant : Dominique Brugière  
Auteur : Yann Arthus Bertrand 
&
Les vélins du Muséum d’histoire naturelle,
aux éditions Citadelles et Mazenod 

Fabricante : Ingrid Boeringer  
Auteur : Collectif sous la direction de 
Pascale Heurtel et Michelle Lenoir 

Prix Livres animés  
A l’intérieur des méchants, 
aux éditions Seuil Jeunesse 

Fabricante : Ombeline Canaud 
Auteure et illustratrice : 
Clothilde Perrin et 
Emma Guiliani 

Prix Beaux Livres 
un château moderne,
aux Éditions du Patrimoine, 
Hors collection  

Fabricante : Carine Merse 
Auteur : Paul-Hervé Parsy 

Prix Livres
Pratiques 
Eric Frechon, aux éditions Solar 

Fabricante : Céline Premel-Cabic 
Auteur : Eric Frechon 
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Le Paper Book d’Arjowiggins 
Cette véritable encyclopédie des papiers de création, développée et
fabriquée par Arjowiggins constitue un outil de référence pour le choix
d’un papier. Conçu pour les designers, imprimeurs et annonceurs du
monde entier, 
il n’est accessible qu’auprès des commerciaux d’Antalis.

Concept et design : 
North (UK) 
Impression : 
Lecturis (Pays-Bas) 
Assemblage : 
Makk (Pays-Bas) 
Reliure et finition : 
Patist (Pays-Bas) / Den Dolder (Pays-Bas) / Abbringh (Pays-Bas) 

Grand Prix du Jury  
10 chaises,
aux éditions Des Grandes Personnes

Fabricante : Brigitte Morel 
Auteur : Dominique Ehrhard 

Prix Spécial 
Le rideau levé ou l’éducation de Laure,
aux éditions du Frontispice

Fabricants : Pascal Duriez et Céline Métayer 
Auteur : Mirabeau, Alain Bonnefoit 
(lithographe)

Prix Références 
Hollywood, la cité des femmes,
chez Actes Sud 

Fabricante : Mathilde Allier 
Auteur : Antoine Sire 

Prix Livres Français  
Renard à vélo, 
aux éditions Rue de l’échiquier  

Fabricant : Thomas Bout
Auteur et illustratrice : Fibre Tigre
et Floriane Ricard

Prix Livres 
Responsables  
Francis Hallé, 50 ans d’explorations 
et d’études botaniques,
chez MUSEO Editions

Fabricante : Anne-Caroline Breton 
Auteur : Francis Hallé 

Prix Livres de 
photographies  
Proxemics,
chez The (M) éditions 

Fabricant : Cyril Taieb 
Auteur : Renato D’Agostin



PresseEdition.fr lance le

Challenge StudyPrint, un
concours pour les élèves des
Ecoles et formations en
imprimerie.

PresseEdition.fr, le site d’actualités des
médias, de l’édition, de la communication et
de la communication imprimée, lance le
Challenge StudyPrint, un concours pour les

élèves des Ecoles et formations en impri-
merie, placé sous le haut patronage de
l’UNIIC et de l’IDEP, en partenariat avec
ADDIT, AGFA, GRAPHITEC, HUBER, PUBLI
RELAIS, SAPPI, SIPG... 
Ce concours a pour but de valoriser la qua-
lité de l’enseignement, et le talent des
élèves apprentis. Il offre également un volet
caritatif. En effet, les élèves et l’établisse-
ment vainqueurs du Challenge StudyPrint
imprimeront au profit de l’association
Laurette Fugain, un flyer, un marque page,

un dossier de presse et une carte de membre.
Un jury de professionnels des médias, de
l’édition, de la communication se réunira à
Paris le 4 mai 2017 pour élire le lauréat. 
Proclamation des résultats le 31 mai 2017
sur le Salon GRAPHITEC.

Renseignements :
presseedition@orange.fr

La vie deculture papier
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Les awards des Mangas

Japan Expo a organisé lundi 6 février 2017,
la remise des Daruma 2017, Culture Papier,
représenté par Joël Legendre, faisait partie
du Jury Création (fabrication manga et
édition animée), aux côtés de Gilles Mure-
Ravaud – Directeur adjoint de CPI France,
Sandrine Amar – CCFI, Philippe Auclere –
Directeur de l’école des Gobelins et Babette
Lefevre – professeur à l’école Estienne –
pour choisir le Daruma de la Meilleure

Fabrication et le Daruma de la Meilleure
Edition... Culture Papier participait égale-
ment, avec Antalis, à la création et à
l'impression des Diplômes...

Les vainqueurs sont : 
DARUMA DE LA MEILLEURE FABRICATION
Takeru - TERASAWA Buichi - isan manga

Et 

DARUMA DE LA MEILLEURE ÉDITION
Le Garçon Et La Bête – HOSODA Mamoru - Kazé

LE SYMBOLE Du DARuMA

Symbole d’espoir et de réalisation,
les Daruma sont des porte-bonheurs
originaires de Takasaki, ville située
dans la préfecture de Gunma. Ils ont
été créés par un moine à l'attention
de ses fidèles au cours du 18ème
siècle. Le Daruma symbolise la force
de la persévérance.
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Créés par Japan Expo en 2006,  les Japan
Expos Awards sont une remise de prix
dédiée au marché de l'édition du manga et
de l'animation. Ces deux catégories princi-
pales réunissent différentes thématiques 
(Seinen,  Shojo et  Shonen…), avec prix du
jury et prix public.

Partenaires de l’évènement, Culture Papier,
l’imprimeur CPI et la CCFI ont choisi de tra-
vailler avec Antalis, premier distributeur de
papiers en Europe, suite à leur visite au
nouveau showroom d’Antalis situé dans le
13ème arrondissement de Paris. Séduits
par l’offre de papiers éco-responsables du
distributeur et la possibilité d’imprimer
une petite série directement au showroom,
ils confient à Antalis la réalisation des 17
diplômes (10 prix manga et 7 animation)
qui seront remis aux éditeurs japonais
gagnants lors de la cérémonie.

C’est le papier haut de gamme
Cocoon Offset 250g d’Antalis,
100% recyclé et d’une grande
blancheur qui a été retenu
comme support pour la confec-
tion des diplômes. Le Cocoon
Offset a l’avantage d’offrir une
surface ultra lisse, une bonne
opacité ainsi qu’une excellente
imprimabilité.

Par ailleurs, l’ensemble des
diplômes sont imprimés sur la

presse numérique iGen5 de Xerox, l’un des
points forts du nouveau showroom.

Le résultat est un magnifique diplôme papier,
à la hauteur du prestige et de l’ambition de
cette cérémonie unique.

Antalis, 
Japan Expo Awards 2017 

Le papier recyclé et fabriqué en France s’invite à la
cérémonie des Daruma 2017 !

partenaire des prix

Une partie des membres du
jury : de gauche à droite : 
Gilles Mure-Ravaud de CPI,
Sandrine Amar-Daubrée de la
CCFI, Joël Legendre de Culture
Papier, Thomas Sirdey de la
Japan Expo, Deborah Dorosz
d’Antalis, David Marmier,
photographe, Clélie Chevalier
de Sefa Event

L’un des 17 diplômes 

À propos d’Antalis

Antalis est le premier groupe en
Europe de distribution de papiers, de
solutions de communication visuelle
et de solutions d’emballage. N°2 mon-
dial avec un chiffre d’affaires de 2,625
milliards d’euros en 2015, le groupe
emploie 5 800 personnes au service
de plus de 123 000 clients, entre-
prises et imprimeurs, dans 43 pays
via ses 107 centres de distribution.
Au niveau mondial, Antalis effectue
plus de 14 000 livraisons chaque jour
et distribue 1,7 million de tonnes de
papier par an. Antalis est la branche
de distribution de Sequana. Pour plus
d’informations, visitez www.antalis.fr.

Suivez-nous également 
sur le compte 
@AntalisFR

À propos du papier Cocoon

La gamme Cocoon propose des papiers
couchés et non couchés, 100% recyclés,
blancs, de haute technicité et offrant
d’excellentes performances d’impres-
sion. La gamme est certifiée FSC®

Recycled et Ecolabel Européen et offre
un excellent état de surface pour des
résultats d’impression remarquables.
Fabriqué par Arjowiggins Graphic en
France et distribué par Antalis, Cocoon
est, depuis 2009, le papier 100 % recy-
clé extra-blanc de référence en Europe
pour les applications graphiques.



« Vous apportez ainsi le génie de la langue
française aux personnes dont vous savez
qu’elles en sont encore éloignées et je citerai
simplement l’un de vos amis, Ministre de la
Santé au Rwanda. Terrorisés de ce qu’ils
avaient vu pendant le génocide, les enfants
ne parlaient plus, ils s’étaient murés dans le
silence. Et les bibliothèques avaient disparu
avec les livres. Cet ami vous a dit : « Les
enfants ont été tellement traumatisés par ce
qu’ils ont vu qu’il faut les ramener de toute
urgence dans le monde de l’enfance. » Avec
cette phrase, on retrouve votre monde, ma
chère Dominique : le monde dans lequel
vous avez été bercée et qui est celui de la
générosité, traduit dans les chansons d’En-
rico Macias. Et je cite une chanson écrite par
votre père, Jacques Demarny, « Enfants de
tous pays, tendez vos mains meurtries, semez
l’amour et puis donnez la vie. » En leur racon-
tant des histoires, en leur faisant entendre la
musique d’autres mots, en leur montrant
d’autres images, vous avez ainsi ramené ces
enfants à la vie. Vous avez essayé d’appli-
quer une maxime hugolienne, dont nous
nous flattons souvent mais que l’on n’ap-
plique pas toujours, qui est de considérer
que lorsque l’on ouvre une école, potentiel-
lement on ferme une prison. »

« On voit dans votre main tendue à l’autre,
qu’il vous est inconcevable de marcher de
manière machinale, sans capter son regard
et sans lui tendre une main. Le vrai cœur est
celui qui se transforme en action. Là encore,
on pourrait citer Victor Hugo : « Le courage
vient du cœur qui est lui-même le lieu de la
sensibilité et de la décision. » C’est la même
étymologie. Le courage est une vertu et la
langue latine suggère même qu’il est « la
vertu » cardinale. Or, le courage n’est pas un
état latent : on ne se réveille pas courageux
un beau matin. « La vraie épreuve du cou-
rage n’est que dans le danger que l’on
touche du doigt », vous vous rappelez de la
morale de Jean de la Fontaine dans le Lion
et le Chasseur. » 

Biblionef depuis 24 ans 

• 150 000 livres partent chaque année 
• Des bibliothèques créées dans 98 pays

francophones ou francophiles 
• un fonds documentaire riche d’environ

1 500 références 
• un stock roulant de 250 à 300 000 livres

neufs
• Trois millions et demi de livres neufs

expédiés 

Rejoignez le « Cercle des Amis de
Biblionef » et soutenez ses actions

Dominique Pace
Biblionef distinguée
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La directrice générale de l’association Biblionef «Pour un monde
à livre ouvert» a reçu les insignes de Chevalier dans l’Ordre de
la Légion d’honneur, remis par Augustin de Romanet,
PDG du groupe ADP et Président de la Fondation ADP.
« Femme de lettres, femme d’affaires, dame de cœur et dame
de fer » : à travers le portrait brossé par Augustin Romanet,
dont voici un extrait du discours prononcé le 18 janvier 2017,
Culture Papier s’associe à l’hommage de cette remarquable
initiative pour le livre francophone. 

http://biblionef.fr/soutenir-biblionef/
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Spécialiste de la gestion collective de
l’épargne, pionnier des Sicomi, des SCPI
et SCPI à capital variable, et fondateur du
Club Frédéric Bastiat un cercle de
recherches économiques, Gérard Auffray
est un collectionneur passionné d’affiches
sur l’Epargne. 
Commencée en 1964, elle en compte plus
d’un millier aujourd’hui ! « J’ai voulu offrir
aux parisiens la possibilité de découvrir un
art à part entière, réunir des affiches éditées
depuis le début du siècle, qui permettent de
comprendre l’évolution de notre rapport à
l’argent, explique Gérard Auffray. Mais aussi
cerner les arguments utilisés par les orga-
nismes collecteurs de fonds auprès du public
et les symboles qu’ils ont été amenés à déve-
lopper pour convaincre la population »
En effet, les arguments changent au fil des
ans, même si les femmes, sous différentes
facettes -  la veuve éplorée, la paysanne… –
sont omniprésentes, de même que les
enfants. Pour toucher les fibres sensibles
des épargnants pour souscrire aux
emprunts d’Etat, ou autres grandes causes
nationales…. L’humour grinçant est plutôt
de mise quand il s’agit de contester l’impôt.  

Certaines sont des œuvres d’art à part
entière, signées d’artistes célèbres tels
Sem, Poulbot, Colin ou Savignac… la col-
lection comprend des affiches françaises
mais également étrangères : italiennes,
russes, hollandaises, anglaises, améri-
caines… Faute d’espace pour exposer ce
patrimoine de 1000 affiches, 3 panneaux
vidéo déroulant permettent  de constater
l’ampleur de la collection et du sujet.

Un lieu d’échanges et de rencontres
ouvert au public. La Maison de l’Epargne
propose une salle de projection et de
conférences de 73 places, agrémentée
d’un bar-restaurant de 30 places pour
organiser petits déjeuners ou déjeuners
privés. Les conférences du Club Frédéric
Bastiat, s’y tiennent une fois par mois. 

La Maison de l’Epargne
20, rue Cujas 75005 Paris 
Tel.01 42 89 19 52 
contact@lamaisondelepargne.fr

L’imprimerie d’Art des Montquartiers,
la grande tradition de l’art en livre.

Niché prés des caves d’Issy Les Mouli-
neaux, cet atelier garde le secret des
matières d’un autre âge (plaques de
bois, typographie en plomb, …)  héri-
tage de sa création en 1927 et des
nombreux artistes qui l’ont fréquenté
pour produire des livres de biblio-
philes : Tahar Ben Jelloun, Alain
Bonnefoit illustrant Les Fleurs du Mal,
Jean-François Arrigoni dessinant 30
chansons de Nougaro Le Jazz et la Java,
Fanfan Li peignant La pérégrination
vers l’Ouest … 
Véritables trésors nationaux tant leur
savoir faire est unique, Pascal Duriez et
Céline Métayer confectionnent des
livres précieux, en collaboration avec
l’éditeur des Heures Claires, Daniel
David. À l’heure du fac-similé, ils
revendiquent le maintien de la qualité
d’un travail hors du temps, à chaque
étape de production : utilisation de
papier pur coton Arches ou Rives,
impression typographique, reliure à la
main pour des éditions très limitées,
rarement plus de 300 exemplaires tou-
jours uniques et signés de l’artiste. Ici
le livre rentre directement dans le
patrimoine.

Des lieux de papier 
La maison de l’Epargne

qui peut croire qu’au cœur du quartier de la Sorbonne, se
cache un petit musée qui retrace, via une collection
d’affiches, l’histoire de l’appel à l’emprunt. Dans le mythique
cinéma L’Accatone, Gérard Auffray offre une promenade
entre le monde de la finance et celui des cinéphiles.

en savoir plus
www.imprimerieduriez.weebly.com
www.lesheuresclaires.com

PdF  

www.maisondelepargne.fr



Le Tagine

Dans la famille Mimoun, après les fils [cf
n°21], je demande la mère Marie-José, qui
reçoit ses hôtes avec chaleur dans son res-
taurant Le Tagine, derrière le Cirque d’hiver.
Le lieu possède l’âme d’un bistrot marocain
avec ses tables en faïence et mosaïques,
coussins, chaises et murs en couleurs ré-
chauffent les yeux et les cœurs. Calme au
déjeuner, le Tagine s’anime le soir et les
clients se régaleront, en entrée, au hasard
de la carte, d’une délicieuse brick à l’œuf et 

au thon ou d’une purée de pois cassés.
Coucous et tagines continueront la fête
pour finir avec des pâtisseries marocaines.
Convivialité et bonne humeur sont le créneau
de cette adresse marocaine gourmande.

13, rue de Crussol, Paris 11ème. 

Tel : 01 47 00 28 67

www.le-tagine.zenchef.com

Le Marrakech

Le décor charme au premier regard. L’un
des plus vieux restaurants marocains de
Paris, situé entre l’Etoile et la Porte Maillot,
perpétue une véritable ambiance du pays
où l’hospitalité n’est pas un vain mot. Hassan
Fariad reçoit ses hôtes dans différents salons
avec ses tables espacées, ses banquettes
confortables, ses vitraux  et moucharabieh.
Côté carte : Pastilla, Tagines, coucous, et
en dessert les fameuses pâtisseries vous
transportent au delà de la Méditerranée.

12,  rue d’Armaillé,  Paris 17ème. 

Tel : 01 43 80 26 65.  

www.restaurant-marrakech.eu

Lesbonnes adresses
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Le Mansouria

Le restaurant créé en 1984 est la référence
gastronomique marocaine de Paris. Sa fon-
datrice, Fatema Hal, est bien plus qu’une
cheffe mais une ambassadrice de la culture
marocaine et des liens entre les peuples.
Auteure de plusieurs livres de cuisine mais
surtout d’un récit Fille des Frontières, dans
lequel elle raconte son enfance, son par-
cours née entre le Maroc et l’Algérie, puis
son arrivée en France, Fatema ayant fait des
études de littérature arabe et d’ethnologie.
Elle a également réalisé un documentaire :
« La Cuisine du lien. »
Mais le restaurant me direz-vous ? Le Man-
souria est un lieu raffiné et cosy à l’image de
la cuisine délicate et aux saveurs orientales
qui y sont servies. 

La farandole des entrées est une pure mer-
veille de goût, notamment les carottes
râpées à la fleur d’oranger et au cumin ou la
confiture de courge. Parmi les tagines, une
recette du XIIème siècle remis au goût du
jour - Morceau d’agneau parfumé au vrai
Ras el Hanout (27 épices) mijoté dans une
marmite à fond épais dans une sauce au
miel, raisins secs et amandes et plusieurs
variétés de coucous dont un coucous à
l’orge ! Pour un véritable voyage des sens.

11, rue Faidherbe, Paris 11ème 

Tel : 01 43 71 00 16

www.mansouria.fr
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Clin d’œil au Maroc, pays invité d’honneur de Livre Paris 2017 et à ses auteurs. Voici une sélection
de trois adresses gourmandes à Paris, pour découvrir une cuisine renommée pour sa variété.



À vos agendas

ÉVÈNEMENTS CULTURE PAPIER 

30 mars : 9h30-11h  
Atelier Cross-media : Papier et numérique : une
synergie heureuse pour la conquête client, et la
force du media courrier

30 mars : 16h-19h
« Découverte Electronique Imprimée » pour les
imprimeurs-transformateurs.
Centre Technique du Papier
59 rue Jean Perrin, 59500 Douai

3 mai : 8h30- 10h
Petit-déjeuner chez Françoise 
Le « zéro papier » est-il la solution d’efficience en
entreprise ?

31 mai : 10h45
Atelier Graphitec : 
Le Papier a des valeur d’avenir, l’engagement de
toute une filière.

12 juillet : 8h30-10h
Petit-déjeuner  chez Françoise: 
« Papier & RSE : les meilleures pratiques de la filière »

Inscription obligatoire réservée en priorité 
aux adhérents (places limitées) : 
communication@culture-papier.org

Pour suivre toute notre actualité et prendre part aux débats,
rejoignez- nous sur la page Facebook de Culture Papier
et sur notre site : www.culture-papier.com

AUTRES ÉVÈNEMENTS

7 au 9 avril 
Livres & Musique « Variations créoles » à Deauville.
Pour sa 14e édition, le salon invite les littératures créoles
d’expressions françaises : des Caraïbes à l’Océan indien.
Une cinquantaine d’auteurs seront présents et animeront
des ateliers, des débats, des lectures musicales.
Parmi eux : Ananda Devi et Barlen Pyanootoo originaires
de l’île Maurice, Jean Lods de l’île de la Réunion, Ali Zamir
des Comores ou Makenzy Orcel d’Haïti. 

Le prix Livres & Musiques récompensant un des 5
romans sélectionnés qui ont choisi la musique comme
enjeu thématique sera décerné le 8 avril.
www.deauville.fr

22 juin 
Congrés UNIIC 
www.uniic.org

19 au 30 juillet 
Partir en livre : la grande fête du livre pour la jeunesse
fête son 3e anniversaire et organise plus de 3 000
événements partout en France
www.partir-en-livre.fr



Michel Maffesoli  
Ecosophie
Les Editions du Cerf. 256 pages. 19€

Penser le monde pour
les prochaines généra-
tions exige de sortir
des simplismes de tout
poil et d’une folie tech-
niciste comme seul ho-
rizon. « Nous accusions
les Anciens d’animer
toutes les parties de la

nature. La postérité nous accusera peut-être
de les tuer toutes » : Michel Maffesoli cite
Joseph de Maistre pour mieux fustiger la
dissociation mortifère entre l’Esprit et la
Vie, et revendiquer une coexistence bien-
veillante du matériel et du spirituel. Grâce
à une langue accessible et érudite, le philo-
sophe prône de fonder « l’être ensemble » sur
une sagesse « écosophique », c'est-à-dire
une sensibilité renouant en un mixte fécond,
la nature et la culture, le rêve et le sacré.
Cet enracinement au monde s’appuie sur une
dynamique nourricière - chère à l’auteur -
entre l’individu, la communauté et le terri-
toire. Un livre précieux à lire et partager.  

Francesco Rapazzini 
Le Moulin Rouge en folies

Editions du Cherche-Midi. 446p. 25€

Rarement un lieu de
spectacles  et avec lui,
une danse, le Cancan
n’auront autant inspiré
les artistes qui les ont
immortalisés en ro-
mans, poèmes, pein-
tures, dessins, et plus

tard en films. L’histoire du Moulin Rouge
est, dès sa création, intimement liée à
l’imprimé puisque l’affiche de lancement,
en 1889, fut commandée à Jules Cheret,
l’inventeur de la chromolithographie.
Suivront Toulouse-Lautrec, Picasso, Sacha
Guitry, Georges Feydeau, Louis Aragon,
Paul Eluard... Plus d’une centaine de créa-
teurs sont passés dans ce cabaret, puisant
leur inspiration d’un spectacle haut en
couleur dont Francesco Rapazzini fait
revivre la fascination.
Formidablement documenté, truffé de
références comme d’anecdotes, ce livre
passionnant offre une plongée dans les
jours et les nuits de ce symbole parisien. 

Christine Kerdellant 
Dans la Google du loup 
Plon. 336 pages. 17,90 €

Peut-on s’attaquer à
l’entreprise la plus puis-
sante du monde, « la plus
utile » et « la plus cool »
sans donner l’impres-
sion de refuser le progrès
et le partage « gratuit »
du savoir ? Christine
Kerdellant délaisse sa

plume de romancière [voir entretien Maga-
zine n°20] pour celle de journaliste écono-
mique (elle dirige la rédaction de L’Usine
Nouvelle et de l’Usine digitale) et de lan-
ceuse d’alerte : « La vraie faute de Google ré-
side dans ses certitudes : convaincu qu’il
détient la vérité, il ignore – ou veut ignorer –
tous les défis éthiques, voir existentiels que
posent ses avancées technologiques. » Il est
temps d’anticiper des contre-pouvoirs  face
à ce Moloch tentaculaire – plus fort qu’un
Etat - qui aspire à maitriser et profiter de
l’ensemble de nos désirs, de notre vie et de
notre futur. Les solutions ? Toutes politiques :
la scission (du moteur et des activités de
publicité), la transparence des algorithmes
ou la transformation en bien commun. 
À la puissance économique, Kerdellant en
appelle à l’éthique et à la protection de l’Homo
Sapiens que Google trouve trop émotionnel
pour lui faire vraiment confiance. 

Jean-Philippe Domecq
Le livre des jouissances 
Folio Pocket. 192p. 9,30€

Si elles n’ont jamais eu
bonne presse auprès des
puritains, c’est que les
jouissances nous débor-
dent, nous bousculent et
nous entrainent dans des
contrées inconnues où
il n’y a ni Dieu ni Diable,
à part un individu face
à lui-même, stupéfait et

nouveau. D’une plume poétique et vagabonde,
Jean-Phillipe Domecq se lance dans l’explo-
ration de ces flambées sensorielles. Il ne
s’épargne pas pour les capter,  croquant les
petits plaisirs coupables (de la vengeance
au rire bête), à contre courant des modes
(l’amour conjugal). Il nous offre aussi un
magnifique potentiel d’introspections et de
voluptés satisfaites non dénuées d’autodé-
rision. Une médiation à la fois salvatrice,
tonique et courageuse. 

Aaliya Saleh 
Les Vies de Papier
Editions Les Escales. 336p. 20,90€

Aaliya Saleh tenait une li-
brairie au centre de Bey-
routh. Elle vit désormais
seule, dans un grand ap-
partement, entourée de
ses livres et journaux,
seule bulle d’oxygène et
de lumière au milieu de la
guerre. Elle traduit aussi

en arabe ses auteurs préférés : Nabokov,
Kafka ou Pessoa et se souvient du passé.
La guerre civile, le conflit israélo-palestinien,
la condition féminine forment une danse ma-
cabre tandis que la littérature l’entoure d’un
cocon protecteur. Prix Fémina Etranger, le
roman de Rahib Alamedidine est une mer-
veille pour les amoureux de l’écrit comme
l’héroïne l’avoue : « Des livres dans des car-
tons – des cartons remplies de papier, des
feuilles volantes de traduction. C’est ma vie ».

Luc Boltanski - 
Arnaud Esquerre 
Enrichissement. une critique de la
marchandise. 
Collection NRF Essais Gallimard. 

672 pages. 29€

De l’effet collector au
vintage, à rebours des
modes de la dématéria-
lisation numérique, Luc
Boltanski et Arnaud
Esquerre rappellent
que la matérialité de la
marchandise reste cen-
trale dans notre société

de commerce. Et qu’une réflexion associant
culture et économie peut être fructueuse
pour saisir l’évolution des consommateurs
et le statut des créateurs.
Leur livre dense aux multiples ramifications
théoriques, économiques et sociales dessine
avec acuité les fondements d’une « économie
de l’enrichissement » qui ne produit pas, mais
qui crée de la richesse à partir de choses qui
existent déjà.  Il faut entendre ici « enrichisse-
ment » dans une double dimension ; l’ajout
d’une valeur symbolique à l’offre,  propre à
l’industrie de luxe ou de la culture, ou la mise
en scène d’un patrimoine ancien pour le valo-
riser. D’où l’importance des récits qui donnent
un sens à l’objet, à son rapport au temps et à
sa capacité de recyclage. Et de citer pêle-mêle ;
les friches industrielles devenues quartiers
d’artistes, les salons d’antiquité, l’art contem-
porain, les grands crus, les Bobo… autant de
phénomènes dont l’enjeu symbolique est
essentiel dans la concurrence entre nations.

livres des idéeset
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